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nid!, dans le Nouveau-Palaisà Potsdam, soixante-
iept membres du congrès de te tubercuîese. Les

jreseutationB. ont dure fis Je deux hmres. Lee
trois princes aînés de la Tamille royale étaient pré-
Jents..

L'empereur et l'impératriceont exprimé au duc
âe Ratlbor* président du congrès, la joie que leur
ont fait-éprouveries délibérationsdu congrès.

L'empereur, l'impératrice et les princes de Prusse
ont adressé quelques paroles à cliacun des membres
présents et se sont surtoutentretenus assezlongue-
ment avec les délégués étrangers, parmi ces der-
niers notamment, avec les délégués français, le
docteur Buouai'del, le docteur Nocardet avec Je 4e-
Jéerué espagnol,M. Cortezô.a conversation de l'empereur avec M. Brouardcl

porté sur l'Exposition internationalede Pans de
lâOOetsur le congrès intertiational des médeems
qui se tiendra à Paris cette môme année.

Un des déléguésdu corps médical suisse qui a
Bris part au congrès internationalde la tuberculose,
Msmui comme il suit les résultats,de l'échangedi-
iôes entre les congressistes parmi lesquels on
comptait les plus célèbres spécialistes des diverses
écoles de lEurope
i En premier lieu, on peut noter la grande extension
itfa Brise en Allemagne la construction de sanattfna
imirles indigentspendant tes cinq dernières aimées;
%t«ette extension est due en grande partie aux charges
mimentcolossales qu'impose la tuberculoseaux cais-
ses obligatoires d'assurance contre 1 invalidité; celles-
ci menacées dans leur fonctionnement, font mainte-
nant -des effortsénormes pour rendre de nouveauvali-
des des milliers d'ouvriers assurés et devenus mvali-
à«s par la tuberculose.

fine deuxièmeimpressiontrès nette qui ressort des
communications est le peu d'efficacité du traitement
•médicamenteux de la tuberculose. On peut véntable-
-mentparler de la faillite des remedos, et les orateurs
sontpresque unanimes à préconiser les moyenshygié-
niques comme les seuls efficacespour guérir le mai
•grand air, repos corporel et psychique en dehors du
milieu familial et professionnel, hydrothérapie sont
maintenantles facteurs de lutte tes plus efficaces.

Autriche-Hongrie
On nous télégraphiede Prague

Hier dimanchea eu lieu près de Kolin, en Bohême,
l'inauguration du monument érigé en souvenir de la
victoire remportée pendant la guerre de Sept ans, en
1757, par le maréchal Daun et les Autrichienssur le roi
de Prusse Frédéric II. De grands préparatifs avaient
*té faits en vue de cette fête à laquelle ont assisté 1 ar-
.ohiduc Otto, représentant l'empereur, le comte Cou-
denhove, gouverneur de Bohème, le maire de Prague

"Podlipny, le ministre hongrois Fejervary, ainsi que de
nombreuses députations militaires.Le cardinal Schœn-
tooro, archevêque de Prague, a béni le monument.

Angleterre
Hier, des troublesont eu lieu à Belfast et à Lon-

ires, causés par des manifestations religieuses.
A Belfast, où les querelles religieuses tournent ai-
sément au tragique, de nombreuses devantures de
magasin ont étéMisées

A Pekham hall, dans un quartier de Londres, une
processiona été attaquée.Des coups de poing et des
coups de canne ont été échangés.

On nous écrit de Londres

Nos lecteurs n'ont certes pas oublié les discussions
-passionnéesqui s'engagèrent l'an dernier à peu près à
pareilleépoque, dans la population anglaise, dans les
milieux scientifiques, au Parlement, autour de cette
grosse question de la vaccine obligatoire.Après une

.longuecampagne d'agitation dans la presse et dans los
meetings, le gouvernement,cédant à l'opinion, fit adop-
ter précipitammentpar les Chambres, à la veille des
vacances, une loi dite de la clause de conscienceauto-
risant les pères de familleà soustraire leurs enfants à
la vaccine lorsqu'ils croiraient cette opération dango-
reuse pour leur santé. La volonté des parents devait
s'exprimer pir deux déclarations successives devant
.un magistratde police, et les juges s'ingénièrent à
contrarier de tout leur pouvoir les intentionsdes justi-
ciables. La science offlicielleavait été battue dans la
personne de lord Lister devant la Chambre des lords,
'mais les partisans del'obligationn'avaientpasdésarmé.
Ils viennentprécisémentde prendre une revanche qui
donne à réfléchirà leurs adversaires.

Les compagnies d'assurances sur la vie se sont pro-
noncées pour l'obligationde la vaccine, et soixante-dix
sur quatre-vingt ont renouvelé le dispositif de leurs
contrats. Treize de ces compagnies refusent absolu-

ment d'assurer les enfantsnon vaccinés les cinquante-
sept autres considèrentque l'assuré non vacciné court
plus de dangers que les autres et refusent de payer les
primes au décès lorsque la mort sera due à la variole.
Dix compagniesseulementn'ont rien modifié dansleurs
'traités

D'autrepart, les partisans de l'obligation ont multi-
plié leurs démarches"auprès des administrations pu-
oliques et des grandes administrations privées afin de
fermer autant que possible l'entrée des carrières aux
personnes non vaccinées et l'on voit aujourd'hui des
ministres de ce cabinet lui a voulu la vaccine faculta*
tlve se prononcer implicitement pour l'obligation en
déclarant que leurs bureaux seront fermés à tous ceux

en faveur desquels il aurait été fait usage de la clause
de conscience. Comme ministre, le duc de Norfolk a

appuyé la clause de conscience,et. il l'a votée comme
pairdu Royaume-Uni.Comme maître général des postes,
il ne veut que des employésvaccinés. lien est de même

-au département de la guerre, par décision du marquis
ie Lansdowne et à la marine par la volonté de M.

Goschen. Le premier lord de la trésorerie vient de
prendre une décision analogue.

Enfin on voit se généraliser le mouvement inauguré
par les propriétaires pour l'expulsiondes locataires op-
posés à l'obligation.On aperçoit de plus en plus nom-
breux dans les rues les écriteauxindiquant des apparte-
ments ou des maisons à louer « not for unvaccmated
tenants ». De telle sorte que les adversaires de lobli-

~«ation se trouvent avoir obtenu du cabinet Salisbury
une liberté qui les expose au vagabondage et a la fa-

mine. Une nouvelle classe de parias 1

Belgique
»** Notre correspondantde Bruxellesnous écrit

La conférence socialiste internationale a continué
samedi soir le cours de ses travaux.

L'ordre du jour du congrès de Paris est fixé comme
suit 1* Exécutiondes décisionsdu congrès recherche
et application des moyens pratiques pour l'entente,
t'organisationet l'actioninternationales.destravailleurs
et des socialistes 2° Législation internationaledu tra-
vail par la limitation de la journée de travail; dis-

cussion, sur la possibilité d'un minimum de salaire
dans les divers pays; 3° Des conditions nécessai-
res de l'affranchissement du travail a) Constitu-
tion et action du prolétariat en partie de classe;
6) expropriation politique et économique de la bour-
Keoieie c) socialisation des moyens de production;l' Paix internationale, militarisme, suppression des
années permanentes 5° La politique coloniale; 6» Or-
ganisationdes travailleurs maritimes 7° La lutte pour
te suffrageuniversel et la législation directe 8° Le so-
eialisme communal; 9° La conquête des pouvoirs pu-
ûlics et les alliancesavec les partis bourgeois 10» Le
ter mat; les trusts.

Deux propositions, l'une de M. Rozier de Paris, l'au-
tre d'un délégué polonais, ont été acclamées. Voici la

première •• Les délégués des partis socialistes du
• monde entier, réunis en conférence à la Maison du peu-
ple de Bruxellespour l'organisation du congrès inter-
aational de 1900, saisissent l'occasion que leur offre
l'anniversairedes dernières luttes de la Commune de
Paris, pour adresser à la mémoire des vaillants qui
surent mourir héroïquementpour notre cause, leur sa-
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LA MUSIQUE

Opéra-Comique Cendrillon, conte de fées en quatre
actes et dix tableaux, d'après Perrault,poème de M.
Henri Cain, musiquede M. Jules Massenet. –Opéra
Joseph, de Méhul, avec les récitatifs de M. Bourgault-
Ducoudray.
Cendrillon, conte de fées, d'après Perrault,

poème de M. Henri Cain musique de M.
Mdssenet.Je ne vous conterai pas le conte de
Perrault; j'imagine que vous le connaissez. Si
par aventurevous l'avez un peu oublié, relisez-
le, vous y prendrez un plaisir extrême, et vous
verrez que ,la grâce et la fraîcheur en sont
impérissables. Je ne vous le conterai donc pas.
Il faut en revanche que je vous conte le poème

de M. Cain. C'est tout autre chose.
Premier acte. Chez Mme de la Haltière,

la belle-mère de Cendrillon, la femme « la
plus hautaine et la plus fière qu'on ait ja-
mais vue ». C'est le soir il y a bal à la cour, et

• la maîtresse de céans s'apprête, ainsi que ses
*"fiéux filles qui lui ressemblent en toutes cho-

ses. Des coups de sonnette retentissent de tous
côtés les domestiquesaffolés courent çà et là.
Mme de la Haltière donne à ses filles des in-
structions sur leur conduite et des leçons de
maintien. Il s'agit de conquérir le cœur du fils
du roi. Après beaucoup de mouvement et de ta-
page, les trois femmespartentpour lafête, suivies
de Pandolfe– ainsise nomme ici legentilhomme
qui épousa en secondes noces Mme de la Hal-

ttière. Pandolfe,doux et bonhomme, s'afflige de
laisser seule au logis sa fille Cendrillon,qu'il
aime tendrement, mais dont il n'ose prendreou-
vertement le parti parce que sa femme le gou-
verne entièrement. La scène est vide. Cendril-
ton entre. Sa belle-mère l'a chargée des plus
.viles occupationsde la maison;elle débarrasso
te. table, elle range la vaisselle. Puis elle songe
avec envie au bonheur de ses soeurs qui vont
-toir le bal, la cour, les princes et le roi. Mais il
faut se résigner: elle ne. verra jamais rien de
.tout cela. Son ouvrage est fait. Amsi que chaque
iBOir, ello va s'asseoir au coin de la cheminée,
.près des .endres; elle estiasse et s'endort. Sou-
dain peraît sa marraine, qui est fée, qui.a
Bnfendu ses plaintes, et qui sai.t- son. désir
J'alle/T au baL Elle appelle ses esprits fami-
ïers," auxquels elle ordonne,.4e .tisser une

lut ému. et, aux socialistes français réunis en ce jour
devant le mur où tombèrent les derniers fédérés, leurs
encouragementschaleureux et l'expression de leur fra-
ternité internationale.Vive la Commune de Paris 1 Vive
le socialismeinternationalI »

Voici enfin la motionpolonaise « La conférence est
.sûre d'exprimer la convictiondu parti socialiste uni-
versel, en protestant énergiquementcontre la coîBêttie
qui se joue en ce moment à la Haye; en mettant les
peuplesen garde contre les manœuvres du tsarisme,
costumé en pacificateur,et les gouvernementsde .«classa
coalisés avec lui, et %n déclarant que seule 1 abolition
de la dominationd'une classe sur une autre et, an lire-
mière ligne, la chute de l'absolutisme russe et wndé-
pendance complète des individualités nationales-vi-
vantes, aujourd'hui opprimées par le tsarisme et les `

autres gouvernements,peuventrésoudre la questionde
la paix internationale.»

Le soir un grand meeting auquel assistaient plus de
-deux mille personnes, était tenu dans la grande salle
des fêtes delà Maison du peuple. M. Vandervelde pré-
sidait. L'enthousiasme y était surchauffé. MM. Alle-
mane, Troëlstra, Brocklëhurst, Singer et UebTcnfecTit y
ont pris successivement la parole pour saluer et en-
couragerles socialistes belges dont tous ont constaté
les efforts et les progrès.t v_s,M. Vaillant leur a succédé aux acclamationsde «Vive
la Commune 1», ainsi que l'anglais Hyndmann, le
russe Plekanoff, l'italien Rondani, le danois Knudsen,
et le docteur Adler, délégué autrichien. M. Vander-
velde a terminé la série de ces discours internationaux
en demandantà tous les assistants d'entonner la Mar-
seillaise ilnale dont les accents Ont fêbranlé le maginfl-
.queié<iiûce récemment inauguré par le païti socialistebelge.

Saint-Siège
Le premier concile plênièr de l'Amérique latine a

été solennellementinaugurehier dans le collège la-
tin-américain.

Le cardinal di Pietro, «fi qualité 4e préfet de la
congrégation du concile, estvenu,an nom du pape,
présider l'inauguration.

Il a été reçu par les élèvesdu collège et ie recteur,
par tes archevêqueset évêques appartenant à tous
les Etats d'Amérique, au nombre de trente-trois,
qui l'ont escorté jusqu'à la salle conciliaire.

Le cardinal di Pietro a prononcé une allocution et
confirmé l'élection du présidentdes travaux conci-
liaires, Mgr Casanova, archevêque de Santiago-du-
Chili.

Ensuite, tous les évéques, portant le pluvial et la
mitre, sont allés proeesswnnellement,en chantant
ie Veni Creator, à la chapelle du collège, richement
ornée.

Mgr daSiiva, archevêque de Bahia (Brésil), a cé-
lébré la messe qui a été chantée d'une façon solen-
nelle, -av.ee le concours des-chantres-de la chapelle
Sixtine, qui, sous la direction de l'abbé Perosi, ont
exécutéla Mrssa 4reuisde Pàlestrina.

Le cardinaldi Pietro assistait à la cérémonie sur
un trône, tandis que les évêques occupaient les stal-
les de la nef.

Parmi les nombreuxassistants, on remarquait les
représentants des Etats de l'Amérique latine près le
Saint-Siège.

Après la messe, le cardinal di Pietro, au nom du
pape, a déclaré que le concileétait ouvertet les évê-
ques ont tenu aussitôt leur. première session pour
compléterle bureau.

Lestravauxduconcile comprennentoutre 1 ,100 ar-
ticles sur des questions de doctrine, de discipline ou
de liturgie, un plan d'organisation catholique selon
le programmeélaboré d'avancedans les assemblées
synodalesque les évéques ont tenues dans leurs
Etats respectifs.

Ces articlesont été distribués aux pèresdu concile
en deux gros volumesimprimésà la typographie du
Vatican,Ils formeront l'objet des discussions du
Concile. Les cinquante-troisévoques présents déli-

béreront, non seulementen leur nom, mais aussi au
nom de tout l'épiscopatde l'Amériquelatine qui leur
a donné mission de le. représenter.

Les décisions définitives du concile seront sou-
mises à l'approbationpontificale.

Espagne
VEconomisladit que le budget sera lu à la Cham-

bre lé samedi 17 juin, mais que la discussion ne
pourra commencerque vers le milieu de juillet.

Le même journal écrit au sujet de la réclamation
des banquiers sur l'Extérieure.

Les instanoes présentées par les banquiers de
Madrid, demandant l'estampillagede la rente exté-
rieure acquise avant le 14 mai s'élèventà environ
.trois millions de pesetas: elles ne sont pas encore
terminées, car plusieurs étrangers, possesseurs
d'Extérieure,qui se trouvaient en province ou en
voyage et qui attendaient pour réclamer l'estam-
Ïiiliage jusqu'au 1" juillet, envoient maintenant
eurs titres pour êtreestampillés.

Le ministre des finances ne prend aucune réso-
lution, malgré sa promessede le faire au plus vite,
et, comme la liquidation arriverapidement,de nom-
breux porteurs se plaignentdel'incertitudeexistante
qui leur est préjudiciable et que pourrait leur épar-
gner une résolution ministérielle, soit favorable,
soit défavorable.

Turquie
Suivant un rapport du consul américain de Bey-

routh, le nombredes juifs, établis en Palestine, de
40,000 aujourd'hui, a. augmenté de 86,000 en vingt
ans. On en compte 22,000 à Jérusalem où la moitié
sont venus d'Europe et d'Amérique.
960 familles juives comptant5,000 personnes sont

réparties en vingt-deuxcolonies fondées par des so-
ciétés européennes. La plus grande, le Mémorial de

Jacob, compte 1*000 personneset cultive4,000 acres
de terrain.

Le mouvement sionistea beaucoup contribuéau
développementde la Palestineen encourageant les
juifs à la culture du sol. Le sultan est disposé à fa-
ciliter la constructionde voies ferrées et rétablisse-
ment de ports, mais le rapport consulaireque nous
résumons remarque que les impôts sont écrasants
et l'administrationest corrompue. De plus, l'immi-
gration n'est pas favorisée.

Bulgarie
Le prince a ouvert solennellementle Sobraniépar

un discoursdu trône, dans lequel il a déclaré que lo
gouvernement entretient les plus amicales relations
avec la Russie, les grandes puissances, les Etats
voisins et surtout avec le suzerain.

Le gouvernementprésentera au Sobraniédes pro-
jets relatifs à une conventionpour la conversion de
la Dette et un traité avec la compagnie des chemins
de fer orientaux.

Chine
On mande de Hong-Kongau Times que le steamer

anglais Joon a été attaqué sur le Si-Kiang par des
pirates qui ont réussi à emporterpour 35,000 francs
de marchandises.

Des bandesarmées se livrentau brigandage et au
vol dans les îles récemment acquises par l'Angle-
terre.

La police est insuffisante.
A Leretrait des troupes allemandesd'I-Chau s'est

effectué sans incident.
Le district est complètement pacifié; le gouver-

robe merveilleuse, et de préparer un attelage
magique pour Cendrillon. Les esprits se hâtent
d'obéir tout est prêt. Cendrillon s'éveille.
Elle se voit vêtue d'habits d'or et d'argent, tout
tsttamarrés de pierreries; on lui a mis aux
p'ieds unè paire de pantouflesde verre, les plus
jolies du monde. Sa marraine lui recommande
sur toutes choses de ne pas passer minuit. Elle
promet et monte en carrosse, ne se sentant pas
de joie. •"

Deuxièmeacte. -Lebal de la cour. Le fils du
roi, le prince Charmant, est triste et languissant;
il voudrait aimer, et ne trouve point celle que
son cœur appelle. On lui montre en vain les
filles de noblessede tout le royaume, qui dan-
sent devant lui les pas les plus gracieux il de-
meure indifférent et mélancolique.Mais voici
que Cendrillon fait son entrée au bal. Il se fit
alors un grand silence on cessa de danser tant
on était attentifà contemplerla grande beauté de
cette inconnue. On n'entendait qu'un bruit con-
fus « Ah qu'elle est belle i » A la vue de Cen-
drillon, le pnnceCharmantest saisi d'amour,et
Cendrillon, dès lepremierregard, aime le prince
Charmant. Us se disent leurmutuelletendresse;
le temps passe sans qu'ils y songent. Tout à
coup, minuit sonne. Cendrillon se rappelle sa

promesse, elle s'enfuit « aussi légèrementqu'une
iche ».

3e acte, 1er tableau. Géndrillon rentre chez
elle, bien essoufflée, sans carrosse, sans laquais,
avec ses méchants habits; dans sa fuite, elle a
laissé tomber une de ses pantoufles de verre.
Mme de la Haltière et ses filles reviennentà leur
tour, furieusesde la ruine de leurs espérances,
pleines de courrouxcontre l'aventurière incon-
nue. Elles gourmandent Pandolfequi essaye ti-
midement de la défendre. Et comme Cendrillon
leur demande des récits sur le bal, elles le lui
content à leur façon, et finissent par lui déclarer
que le prince Charmant, un moment abusé par
l'intruse, n'avait pas tardé à revenir de son er-
reur, et qu'il avait parlé d'elle avec mépris. La
sensible Cendrillon, frappée au cœur, pâlit,
chancelle, s'évanouit. Pandolfe, dans un accès
de courage, chasse les trois sottes femellesdont
les caquets ont causé tout le mal. Restéseul avec
sa tille, il la réconfortede son mieux, il lui pro-
met qu'ils quitteront la ville, qu'ils partiront
tous deux pour la vieillemaison où Cendrillon a
passé son enfance, à la campagne, parmi les
.'fleurs, à la lisière des grands bois. Il pense
l'avoir consolée, et s'éloigne un instant. Mais
Cendrillon, qui se croit reniée par le prince
Charmant-, ne peut _;être consolée. Elle ira
mourir sous le chêne des fées. Deuxième ta-
bleau.Chez la fée. Un grand chêne, au milieu
d'une lande pleine de genêts en fleurs. Des es-
prits invisibleschantent. Par des cheùiins diffé-
rents, CendrilloD et le prince Charmant, qui -lui

7»!fi

neur de la province du Chan-Toung permet mainte-
nant aux prospecteursdes mines de circuler dans la
provinceet leur prometsa protection.

~MUNZ Í

TRANSPORTdes ARCMVES DE LA warine AUX *r- i
«nvES nationales. Un décret Tient d'ordonner |
le transfertdes archives de la marine déposées «a
ministrede la rue Royale et qui n'ont plus «qu'ira
caractèrehistorique, aux ArchrVes oationales.

Les archivesde la marine sont situées au detnïer
étage du ministère,du côté de la place de la Con- ccor~e

la ré isation et l'installation définitivecorde la rédttjahisation et l'installation définitive
£

de la section t nique des constructions navales
nécessitent leur déplacement, les locaux qu'ellesoc-
cupent étant les plus susceptiblesd'être affectés aux
«afies de -dessin iHdispensables à ^-élaboration des «

plans des navires. {

La mesure prise pour leur transfertest conforme 1

aux décrets des 22 décembre 1855 et 14 mai Ï887, les
documents historiques qu'elles renferment n'étant ]
plus nécessairesau service du département et des

dadministrationsqui en dépendentmais ce n'est pas
sans une certaine peineque les vieux marins s in-
ciment devant les nécessités qui imposent cette sorte
de rclégatiôïi des pages qui retracent tes îatts glo- s

lieux des annales maritimes.

LA CATASTROPHE DE Lagoubkan. 11 a été versé
dans les caisses publiques, pour les sinistres de la
catastrophe de Lagoubran, la somme de 384,000 fr.
avec les 600,060francs votés par les Chambres, ia
totalité des secours à distribuer s'élève à 984,000 fr.

Une commission, présidée parle préfet du Var et
nomméeparle gouvernement,a été chargée de ,la
répartition des secours aux victimes.EUe a terminé
son long et délicat travail.

M. Bouverat,préfet du Var, a été reçu ce matm
par le président du conseil, en vue de lui soumettre
les propositionsde la commission.

Le colonel d'artillerie de marine de Nays-Candau est
nommémembredu conseil des travauxde la marine.

LA VIE A LA CAMPAGNE

LES CHAMPS ET LES BETES

L'association des capitaux pour l'achat et la culture
des terres. Plan d'organisation. Fermes de rap-port. Ferme modèle, siège de la direction et de
tous les services généraux. Laboratoirepour l'ana-
lyse des terres et des engrais. Fabricationdes
engrais. Fabrication des instruments. Les con-
séquencesau point de vue agricole, économique, so-
cial. Les fermes de rapport, éeoltjsd application
pour les jeunes ingénieurs agricoles à leur sortie
des écoles de .l'Etat.

L'exposition canine. Considérations générales.
Les chiens de berger. Les chiens courants. Les
chiens d'arrêt.
J'ai reçu, cette semaine, de nombreuses com-

munications écrites ou verbales au sujet d'un
projet d'association, des capitaux pour l'achat et
la culture des terres. Tout le monde est d'ac-
cord sur le principe. Tout le monde reconnaît et
proclame que si, comme pour les autres indus-
tries, les capitaux affluaientà l'agriculture,sous
forme de sociétés anonymes par actions, cet
événement aurait une importance extrême et
entraînerait des conséquences incalculablesau
triple point de vue agricole, économique et so-
cial. Mais s'il n'y a qu'une opinion sur le fond de
la question, il n'en est pas tout à fait de même
sur les voies et moyens pour la mettre en prati-
que. Nous verrons cela un autre jour. Avant de
discuter les objections qui me sont préalable-
ment présentées par mes correspondants, je
tiens à expliquer très clairement ma pensée
tout entière, et peut-être ce simple exposé suf-
fira-t-il à nous mettre d'accord.

Je crois que le meilleur moyen de faire cette
claire démonstration est de laisser de côté les
difficultéset les lenteurs inhérentes à la consti-
tution de la première société et à la souscrip-
tion de son capital, et de présenterd'emblée les
choses comme si le fait était accompli.

Je suppose donc qu'unepremièresociété ano-
nyme au capital de 20 millionsa été fondée, que
les 20 millions ont été entièrement souscrits,
que les terres ont été achetées, les fermes orga-
nisées. Je suppose encore que le résultatayant
été satisfaisant, la société a contracté en obliga-
tions hypothécaires un empruntde vingt autres
millions, employé aussitôt à doubler l'étendue
des propriétés de la compagnie et le nombre de
ses fermes: emprunt d'autant plus sûrement et
plus rapidement souscrit qu'il avait ainsi pour
gage un domaine foncier d'une valeurdouble,
admirablement cultivé et situé'sur tous les
points les plus accessiblesdu sol français.

La situation serait donc la suivante
Je répète que, pour rendre la démonstration

plus claire et'plus saisissante,je me tiens tou-
jours dans l'hypothèsedu fait accompli. Mais il
ne faut pas quily ait d'équivoque,et il est bien
entendu que, tout en se rapprochantlepluspos-
sible de la vraisemblance, mon exposé est de tout
point imaginaire.

Sur les 40 millions réalisés, tant en actions
qu'en obligations, 3 millions ont été absorbés
par les frais de constitution de société; d'émis-
sions d'actions et d'obligationset, enfin, de frais
d'actes d'acquisition.

Il restait donc 37 millions de capital effectif.
32 millions ont été employés à acheter des

propriétés, à les mettre en état et à les cultiver
conformément aux exigences du climat, aux
besoins et aux ressources du pays -et aux der-
nières indications de la science et de l'expé-
rience. Ces propriétés ont été aménagées en fer-
mes de rapport d'une contenancemoyennede
200 hectares environ, à raison de 2,000 francs

•par hectare pour l'achat-de l'exploitation.
La société possède donc, en fermes de rap-

port, 16,000 hectares de terrain, divisés en 80
fermes de 200 hectares en moyenne, Teprésen-
tant par chaque ferme un capital global de
400,000 francs pour achat, travaux d'établisse-
ment nécessaires bâtiments, drainage, irri-
gation, marnage instruments et cheptels vifs
et morts, enfin fonds de roulement.

aussi veut mourir, arrivent au pied du chêne,
dont le feuillage magique les empêche de se
voir. Tous deux en même temps, ils supplient
la fée de mettre fin à leur peine. Touchée de
leurs prières, la fée écarte les ramures enchan-
tées les deuxamoureuxtombent dans les bras
l'un de l'autre, et s'endorment d'un sommeil
surnaturel,bercés par les voix des esprits.

Quatrièmeacte. Premiertableau.- Cendrillon
repose sur la terrasse de la maison paternelle.
On l'a trouvée glacée, inanimée, dans les ro-
seaux, au pied du grand chêne. Elle a été très
malade. Mais elle est presque guérie. Ses sou-
venirs sont confus. Le chéri des fées, le prince
Charmant, le carrosse magique,lesespritset les
lutins, tout se trouble dans sa tête; elle croit
n'avoir fait qu'un rêve, et son père l'en assure.
Mais, à ce moment, on entend par les rues la
voix d'un hérault, qui convie toutes les prin-
cesses du monde à venir essayer la pantouffle
de verre perdueau bal de la cour. Cendrillon
n'avait donc pas rêvé!

Dernier tableau. Chez le roi. Le prince
Charmant, mourant de langueur et de dés-
espoir, regarde tristement passer devant lui
les princesses; aucune d'elles n'est sa bien-ai-
mée. Mais il se ranime soudain Cendrillonest
devant lui, conduite parla fée. Leurs épreuves
sont finies ils vont être heureux.

C'est grand dommage, à mon grecque M.
Cain, à qui Perrault offrait un poème où point
n'était besoin de rien changer, un poème qui se
prêtaitnaturellementau théâtre età lamusique,
un poème qu'il suffisait de développerun peu
pour en faire le plus charmant des livrets
d'opéra comique, ait trouvé bon, tout au con-
traire, de couper ici, d'ajouterlà, de composer
enfin une Cendrillonmoderneet toute différente
de l'ancienne. Je ne sais cequi me plaît le moins
des additions ou des suppressions de M. «Cain.
Je vous laisse le soin d'en juger vous-même.Il
est dans le conte de Perrault une exquisepetite
scène de comédie c'est la toilette des^sœursde
•Cendrillon. On ne parlaitque de la manièredont
on s'habillerait. «. Moi, dit l'aînée, je mettrai
mon habit de velours rouge et ma 'garniture
d'Angleterre. Moi, dit la cadette, je n'aurai
que ma jupe ordinaire; mais, en récompense,
je mettrai mon manteau à fleursd'or et ma bar-
rière de diamants, qui n'est pas des plus indiffé-
rentes. » On envoya quérir la bonne coiffeuse
pour dresserles cornettes à deux rangs, eton

fit acheter des mouches de la bonne faiseuse.
'Elles appelèrent Cendrillon pour lui demander
son avis, car elle avait le goût bon. Cendrillon
les conseillale mieux du monde et s'offritmême
à les coiffer; ce qu'elles voulurentbien. En les
coiffant, elles lui disaient :.«.Cehdriltoa, serais-tu
bien aise d'aller au bal? Hélas 1 mesdemoisel-
les* woia«.v©*is.a»0^ue8^emoi, ce n'iestpas là ce

A la tête de chacune de ces fermes de rapport
jwest. un directeurmuni. sauf cas exc^ptumneis,
iBêsnn brevet dïngénieur agricole et m^ant aé-
rais l'expérience. nécessaire par un stage obli-
gatoire de deux années dans une des fermasse
la société, ces fermes étant ^soumises, d^ail-
leurs, plusieurs&is l'an, et^k.^poqucs indéter-
minées, à la surveillance et au contrôle des ins-
pecteurs de la société.

1
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de la comptabilité centrales, de l'autre tous les
j,services générauxde l'exploitation f

Service de l'agronomie qui, d'après le climat (

et la nature des terres, détermine le genre de c

culturede chaque ferme, -l'espèce des plantes à
cultiver, les soins à leur donner et l'ordre dans

1
lequel elles doivent annuellement se succéder

iService de l'inspection, charge de veiller 4 la
bonne exécution des prescriptions ordonnées
par le service de l'agronomie

Service du génie rural et de la mécanique j
agricole, auquel i»cotabe tous les travauxde
drainage, d'irrig'atitm, en même temps que la
fabrication des instrumentsagricoles 1

Service du laboratoire de chimie agricole,
«Imrgé -de l'analyse des terres, des produits et
de la fabrication -des engrais;

Enfin, service du vétérinaire.
Ge .n'est pas tout. A rétablissement qui cen- j

tralise tous «es grands services est annexée une
exploitationagricolemodèle, d'une étendue de
quatre à cinq centshectares. C'est là que se font ,`

en grand les expériences des nouvelles mé- j
thodes, des plantes nouvelles,avantde les faire
adopter par les fermesde rapport. C'est laquer
sont cultivées toutes les semences grains,
graines de toutes sortes et racines employées
dans les fermes de la société. C'est là que s'é-
lèvent les reproducteurs mâles et femelles qui
maintiendrontla pureté de la race dans toutes
les bergeries et les porcheries.

On a vu qu'aprèsavoir employé32 millions à
.créerquatre-vingts fermesde rapport, 5 millions
restaient encore disponibles. Ces 5 millions ont
été consacrés à organiser tous les grands ser-
vices dont je viens de parler et la ferme modèle
qui leur est annexée. Et il va sans direque tous
les produits, tant en semences diverses qu'en
instruments et en engrais, qui ne trouveraient
pas leur emploi dans les fermes de la société
seraient naturellement vendus aux autres. culti-
vateurs.

Telle serait la première application de cette
associationdes capitaux à laquelle en cas
de succès, et le succès est certain l'étendue
des terres de France actuellement à vendre
offre un développement pour longtemps illi-
mité.

J'examinerai, un autre jour, le côté financier
de l'entreprise, c'est-à-dire ses résultats proba-
bles au point de vue de l'intérêt particulier des
actionnaires de la société. Je me contente au-
jourd'hui d'en faire ressortir les conséquences
au point de vue beaucoup plus élevé de l'intérêt
du pays lui-même.

Voyons d'abord l'intérêtdes cultivateurs.
Cette puissance formidable de l'asssociation

anonyme,n'ayanten vue que le succès pratique
de l'œuvre, sans préjugés pour l'-égarer, sans
passions individuelles,sans besoins dispendieux
et personnelsà satisfaire sur les produits de la
ferme, disposant aussitôt de tous les moyens
d'action les plus récemment indiqués par les
dernières découvertes de la science et de la mé-
-canique ne ferait-elle pas, grâce à la diminution
-certaine du prix de revientde ses produits, une
concurrence ruineuse aux autres cultivateurs?
Ne porterait-elle pas, en conséquence,le coup le
plus funeste à la prospérité de cette propriété
individuelle qui, parmi toutes les nations du
monde, donne à la nationfrançaise ^une physio-
nomie si particulière, qui fait sa force indes-
tructibleet communique en même temps à la
vie rurale un charme incomparable?

Si je pouvais croire à un tel danger, loin de

pousser à l'associationancnyme des capitaux
pour acheter et cultiver des terres, je la com-
battrais sans hésiter et de toutes mes forces,
car la propriété rurale individuelle et, j'ajoute,
sa culture directe par le propriétaireconstituent
la pierre d'assise la plus solide de notre société
française. Mais ce péril est une chimère, et il
m'est Tacite de le démontrer.

On a vu que, dans les conditionsque j'ai indi-
quées, il fallait un capital de 40 millions pour
organiser 80 fermes de rapport, contenant 200
hectares chacune, soit en tout 16,000 hectares,
de sorte que, tenant compte des frais d'acquisi-
tion du terrain et des dépenses de la grande
ferme modèle et de l'organisation des services
généraux, chaque ferme de rapport exige, en
réalité, un capital de 500,000 francs.

En admettant pour toute la France rurale
trois mille cantons,.il faudrait donc, pour que
la société eût dans chaquecanton de France une
ferme de rapport, qu elle possédât en tout
9,000 fermes représentant un total de six cent
mille hectares et un capital de UN MILLIARD
CINQ CENT MILLIONS DE FRANCS. On voit que
nous avons de la marge, et ce n'est pas encore
là générationactuellequi verra cela.

Admettons pourtantqu'il en soit ainsi. Là so-
ciété anonyme possède donc df>ns chaque can-
ton de France une ferme de 200 hectares. Mais
ce canton lui-même renferme plus de 10,000
hectares, car il y a en France 27 millionsde ter-
res arables, sans compter les prairies naturelles,

s les vigies et les forêts et il faut bien penser que
s les propriétés de la Compagnie n'iront jamais

elles-mêmes sans quelque parcelle de bois, de
vigne et de prairie. Or, quelle concurrence sé-

) rieuse, entraînant une réduction sensible des
prix, la production de 200 hectares, si parfaite
que fût leur culture et si élevé que fût le rende-
ment, pourrait-elle exercer sur la production de
dix mille hectares Il suffit de poser la question
pour la réduire à ses justes proportions moins
que rien.

qu'il me faut. Par ces raisons, on rirait bien,
si l'on voyait un Cucendron aller au bal. » Une
autre que Cendrillonles aurait coiffées de tra-
vers mais elle était bonne, et elle les coiffa
parfaitement bien ». N'est-ce pas joli? N'est-ce
pas expressif, tout prêtpour la scène et le dia-
logue chaud ? N'est-ce pas la peinture la plus
vive des caractères des méchantes sœurs etdela
douceCendrillon?Toutcela a disparu; il n'en
reste pas trace dans le poème de M. Cain. On y
trouveen revanche plusieursmonologues aussi
longs que celui de Théramène, et guère moins
pompeux, où l'auteur met en récits languissants
ce qu'il était si aisé 'de mettre légèrement en
action.

Une autre scène a disparu, délicieuse aussi,
plus caractéristique «t plus essentielle encore
l'essayage de la pantoufle. A la place, une vul-
gaire apothéose voilà ce que l'on nous donne.
Il est vrai qu'une partie de la pièce est entière-
ment nouvelle, et sortie de l'imagination de M.
Cain. G'est l'évanouissementde Cendrillon, c'est
sa tentativetie suicide, c'est sa maladie, c'est le
chêne des fées, c'est un certain cœur sanglant
dont je n'ai pas eu 'le loisirde vousparler, et qui
est une bienétrange invention; c'est enfin toute
une défroquemélodramatiqueetromantiquequi
déguise et métamorphose de la façon la plus
singulière, -la simple, modeste et naïve
Cendrillon de notre enfance. Notons en pas-
sant que le tableau du chêne des fées est
tout entier parfaitement inutile et étranger à
l'action que vous pouvez le supprimer pure-
ment -et simplement sanspresque vous en aper-
cevoir vous vous demanderez s'il était bien
-utile de l'introduiredans le poème et de donner
.de Perrault cetteédition, revue, corrigée et con-
sidérablementaugmentée. M. Cain a peut-être
voulu faire œuvre originale C'était son droit.
Mais il eût mieux fait alors de tout tirer de son
propre fonds, et de ne point travestir à sa mode
un vieux chef-d'œuvre.

fQuand 'j'appris naguère que M. Massenet
avait écrit un opéra comique sur Cendrillon
il me semblaquepas un -sujet ne pouvait mieux
convenir au compositeur, et que, s'il avait
chance de faire un chef-d'œuvre, c'était avec
Cendrillon.Je n'en suis plus aussi sûr aujour-
d'hui,et les -doutes /me sont venus làdessus dès
des premièresscènes du premier acte. C'est que
le plus grand charme peut-être de Cendrillon
est dans son ingénuité, dans son naturel, dans
la fraîche saveur de son accentpopulaire c'est
vraimentun conte pour les petits enfants. Et le
.propre de M. Massenet, c'est le raffine-
ment le plus ingénieux, l'artifice le plus sub-
.til, l'élégance te plus concertée. Si vous
-avez ïêvé, pour traduire en musique le
«ieux!conte,.3poursxprtoe» 4'ônie 4e Ja petite

En revanche, la favorable influence exercée

sur les cultures voisines par ces fermes modules |
disséminées sur tous les poitfts du tterritoine I

sera considérable considérablepar l'exempte
des bonnes méthodes et des récoltes abondan-
tes qui en sont le fruit; consîfléraljle par les ins-
truments nouveaux et bien plus tryantageux
dont elles généraliseront l'emploi considérante
enfinparlesvariétés de semencesplus parfaites,
par les races perfectionnées des animaux de la
ferme et de la basse-cour qu'elles introduiront
dHfisie pays. Et voilà pourquoi je conclus avec
certitude que, si l'associationdes capitaux pour
faire de la culture est une opération ^profitable à
ceux qui en prendront leur part, elle rendra, par
ricochet, dans tous les cantons où elle installera
ses exploitations,les plus grands servicesà tous
les cultivateurs e-ncroutés dans teur Tontine., en
leur montrant le bon chemin et en leur don-
nant par son propre exemple la meilleure des
leçons de choses.

il me reste à- examinerla question au point de
vue économique et au point de vue social. Mais
j'ai épuisé la moitié de l'espace qui m'est ac-
cordée et je dois consacrerce qui me reste « aux
bêtes », c'est-à-dire à l'exposition canine du jar-
din des Tuileries qui, dans l'ordre des bêtes,
est le fait marquantdu jour. Je renvoie donc à
quinzainélafin de mon exposé sur les sociétés
agricolespar actions, et je le fais d'autant plus
volontiers qu'il s'agit de la partie de beaucoup
la plus intéressante, à mon avis, et que je tiens
à lui donner toas les développements qu'elle
comporte.

L'expositioncanine, ouverte le 19 mai, a fer-
mé ses portes le ^6. Les expositions de chiens
furent inaugurées -chez nous, en 1863, au jardin
d'acclimatation. La seconde eut lieu, en 1865, au
Cours-la-Reine,et la troisième, en 1867, à Bil-
lancourt. La guerre de 1870 vint les interrom-
pre, et ce n'est que quelques années après
qu'ellesfurent reprises par la Société centrale
pour l'amélioration des races de chiens en
France, au 'Cours-la-fteme d'abord, puis sur la
-terrassede l'Orangerie du jardin des Tuileries
où depuis une vingtaine d'années,elles se suc-
cèdent très régulièrement,tous les ans, au moisde mai.. j

L'expositionà laquellenous venonsd assister
est la 26°. Elle ne laisse plus rien à désirer sous
le rapport de l'organisation. Quant aux chiens
eux-mêmes, j'ai entendu certaines personnes
exprimer des critiquesassez vives.Cespersonnes
me semblent bien difficiles et je déclare, quant à
moi,que j'ai trouvé, à très peu d'exceptions près,
toutes lescatégories parfaitement bien représen-
tées,aussibien par le nombre des sujets expo-
ses quepar leur qualité. Je confesse, d'ailleurs,
mon incompétenceabsolue pour tout ce qui en-
tre dans les deux catégoriesdes chiens de garde i

et de luxe, et commeje me suis imposé la règle II

inflexible de ne parler que des choses que je
connais de façon au moins passable, je me gar-
derai bien de n. 'aventurer parmi les 'toutous
plus ou moins hargneux de l'immense série qui
va des molossesdu Saint-Bernard ou des Pyré-
nées aux invisiblespetits roquets de manchon,
en passantparla collection innombrable des lé-
vriers, danois, dogues, bouledogues, caniches,
loulous, fox-terriers, bull terriers et terriers.
Cultivateur et chasseur, j'ai porté toute mon at-
tentionsur les chiens de berger et sur les chiens
de chasse, les seuls dontje puisse parler en par-
faite connaissancede cause.

Nous n'avons véritablement que deux races
françaises de chiens de berger, ou du moins la
Société pour l'amélioration des chiens n'en re
connaît pas d'autres c'est le chien de la Brie à
poil long et le chiende la Beauce à poil ras.

L'influence des expositions et des concours
organiséspar le Club français du Chien de ber-
ger, d'une part, et la Société centrale, de l'autre,
se fait déjà très visiblementsentirsur les chiens
de Brie et de Beauce exposéssur la terrasse de
l'Orangerie. n en est bien peu, en effet, qui
n'aient pour pères des chiens primés dans les
concours précédents, et, grâce à cette excellente
origine et aux soins qui leur ont été prodigués
en vue des concours auxquels on les destine,
la plupart réalisent aujourd'hui le type absolu-
ment parfait, mais plus élégant, plus civilisé du
chien de Brie, tel que le décrit dans une for-
mule très exacte et très précise le club du chien
de berger lui-même. Dans les chiens de Brie,
Caraco, à M. Doumerg, Camarade 1n du
berger, à M. Sauret Capitaine, à M. An-
toine, Mousse, à M. Thibault, pour les mâles,
Raquette,, à M. Godefroy, pour les chiennes,
ne laissentrien à désirer. Choyés comme les bi-
chons des belles dames, leurs formes ont pris
plus d'éléganceleur poil est devenu plus
soyeux et plus lustré, leurs yeux si expressifs et
si brillants à travers les longs poils ébouriffés
de leur bonne et honnête figure, se font plus
doux, plus caressants encore et, s'ils n'avaient à
remplirun rôle plus noble et plus utile, ils pour-
raient parfaitement remplacer aujourd'hui sans
désavantage comme chiens de luxe et d'agré-
ment, ces ravissants colleys, autrefois aussi eux
chiens de berger, mais qui depuis longtemps
ont abandonné leurs troupeaux d'Ecossepour
vivre en fainéants dans les boudoirs et les sa-
lons des grandes villes.

Les briards, je le dis à leur louange, n'en
sont point encore là. S'ils ont gagné en beauté,
en élégance, en amabilité, ils sont restés aussi
braves et aussi travailleursque par le passé et,
pour n'en citerqu'un, je ne sauraisoublier que
Camarade I"* du berger, a remporté devant moi,
avec une maestria incomparable,il y a dix mois
à peine, au concours de Lizy-sur-Ourcq, le prix
d'honneur pour la conduited'un troupeau.

Les chiens de Beauce, tout en restantplus
rudes et d'aspect plus farouche, ne sont pas
moins bien réussis. Voltigeur, à M. Doumerg,
Parfait, à M. Leroux., sont assurément excel-
lents, mais la belle et sévère Lisette, à M. De-
rossy, qui eut méritéde s'appeler Junon, comme
la belle et sévère reine de 1 Olympe, éclipse tous

fille à la pantoufle, des mélodies simples et
pures, au tour naïf et pénétrantcomme nos an-
ciens lieder français, soyez assuré que vous ne
les aurez point; vous auriez de M. Massenet
tout plutôtque cela. Et vousavez, en effet,beau-
coup de choses.Jamais l'auteur de Maman ne
fut plus habile, ne fut aussi habile qu'il ne l'est
ici. Jamais il n'employaavec plus de savanteco-
quetterie toutes les ressources d'un art dont il
n'ignorerien. Jamais il n'eutdecourbesplusmol-
les, d'inflexionsplus séduisantes, de retours de
phrases plus alanguis et plus captivants;
jamais d'harmonies ou de modulations plus
caressantes; jamais il ne composa plus
adroitement, plus artificieusement une scène
ou un morceau; jamais il ne prépara plus
sûrement un effet. Et jamais il n'obtint plus
sûrement ce qu'il voulait le succès de
Cendrillona été triomphal. Mais jamais non
plus une de ses œuvres ne manqua à tel
point de substance mélodique et de moelle mu-
sicale ce sontde brillantes apparences, des vê-
tements ondoyants, chatoyants, éclatants et di-
-vers; ce n'est nulle part, ou presque nulle part,
la tiédeur de la chair et la réalité de la vie ce
sont les robes magiques de Cendrillon, ce n'est
pas Cendrillon elle-même. Il en faut faire notre
deuil. Sans doute, les pages agréables ne sont
pas rares. Le commencement du premier acte
est d'une gaieté un peu factice, mais vive et lé-
gère la rêverie de Cendrillon a des détails ex-
quis. Or, si j'aime peu les vocalises dont est
surchargé le rôle de la fée vocalises à faire
r *rir de jalousieOphélie etTitania– les chœurs

'des esprits et les timbres qui les accompagnent
à "l'orchestre ont une jolie couleur poétique. Au
second acte, le ballet tout entier est ravissant;
c'est, je pense, ce. qui me plalt le mieux
dans la partition. Mais la phrase de Cen-
drillon « Vous êtes mon prince charmant»,
est 'délicate et tendre, et le hautbois qui
la répète suit la voix et s'enlace à elle de la façon
la plus gracieuse. Le troisième acte contient de
nouvelles scènes ^comiques, auxquelles je pré-
fère les précédentes, ainsi qu'un duo entre Pan-
dolfe et sa fille, qui a soulevé les applaudisse-
ments enthousiastes de la salle, applaudisse-
ments mérités par l'habileté de la disposition
plutôt que par labeauté de l'invention mélodi-
que.Les derniers tableauxsontmoins brillants et
moins riches, mais on trouve dans le quatrième
un autre duo bissé comme le premier. Il est
d'ailleursd'uneétonnante vulgarité. M. Masse-
net a parfois de ces erreurs, dont on voudrait
être sûr qu'elles, ne sont pas voulues. H est
bien entendu que, même dans les parties
dont -l'attrait est le moindre, des détails pi-
quants viennent à tout moment solliciter l'at-
tention et réveiller l'intérêt. L'orehestre, en
.ipatriiculier, «fst d'une qualité peu conuaune,

ses compagnonspar sa perfection sans seconde.
A-tïtredecuriosilié je naetationnedeux super-

bes «hiens de berger russes, que je soupçonne
n'avoir, du chien de berger que renom etqui
semblent plutôt des chiens de combat pour ar-
rêterfours oxi l'élan. Ces deux chiens figurent
au cataloguesous les numéros iiAei Ii5> Ils se
nomment WasMngêm-Pultet Washington-Ma-
rius, «t ils appartiennent un Belge, M. Vande-
nabeele.

<Test encore M. Vandenabeele qui remporte
les deux premiers prix des colleys d'Ecosse
avec ses deux chiens Wmkingtm-Rigktaway,
n" 149, et WashingtonPeter, n" 152. Je parte de
ces colleys parce qu'ils sont dénommés « chiens
de berger ». Je we sass siv<lans l'Ecosse, leur
pays d'origine, ils sont encore employés à la
garde des troupeaux, mais ce que je sais bien,
c'est que, de ce côté de la Manche, ils n'ont ja-
mais gardé que la chambre de leurs maîtres. Je
n'en suis pas surpris. Ils sont si jolis, leur œil
ouvert, franc, rieur, caressant, révèle un si bon
etsi aimable caractère que, pour mon compte,
je préférerais certainementpourcompagnon da
mes promenadesun colley d'Ecosse à tous les
lévriers, âo-gu-es, danois, bouledogues, loulous,
caffiefoes,'carlins >et terriers de la création. Seu-
lement, la médaille a un petit revers. Je ae
dirai pas que la beauté du colley a fait
son malheur, car elle en a fait un chanoine,
mais je crains bien quelle ne soit la cause de
sa perte. Gomme totrs les gens qui iVorit

pas la moindre méchanceté,dont la vie est pure
,et sans tache et qui n'ont dans dans le monde
que des motifs de satisfaction,le colley a l'esto-
mac aussi bon que le caractère et, par suite, est
sujet à l'obésité.ïTlui faudrait beaucoupd'exer-
cice et de l'abstinence ou tout au moins de la
sobriété ses aveugles .admirateurs l'obligent &

vivre dans l'abondance et l'oisiveté.Le résultat
final n'est pas douteux. Déjà les formes du col-
ley -commencent a s'eiaipâter je idirajs « s'ava-
chir n, parlant- d'un animal moins sympathique

et, si l'on n'y prend garde, il gardera certai-
nement la délicieuse expressionde sa physiono-
mie, mais sa robe de cachemire ne couvrira
bientôt plus qu'une boule de suif. Prions Apol-
lon, dieu des bergers, de préservernotre chien.
de Brie, dont Jes aimables qualités valent au
moins celles du colley, d'un engouement des
grands de ce monde qui le conduirait à la même
fin lamentable!

Les grandes races pures de chiens courants
français ont depuis longtemps disparu. Malgré
quelques rares vestiges ayant encore la préten-
tion de représenter dans toute leur pureté quel-
ques-unes de ces races perdues, chiens nor-
mands et chiens de Saint-Hubert, grands chiens
blancsdu roi et chiens du Haut-Poitou, chiens
de'Saintonge, de Gascogne et de l'Ariège, tous
ont subi le sort commun,etpour la même cause:
les cheminsde fer. Avant les chemins de fer on
ne voyageaitpas. Chacun restait confiné dans
sa provinceutilisant les chiens qu'elle produi-
sait et qui, sous l'influence du climat, du sol,
du mode d'élevage et de la nourriture, enfin du
choix des étalons auxquels on demandait tou-
jours les mêmes qualités appropriées aux goûts
des gens du pays et au genre de chasse pratica-
ble dans les forêts de la région, avaient formé
ces belles races, très différentes entre elles qui,
durant si longtemps firent l'orgueil de chaque
province et le bonheur des vieux chasseurs

français.
Mais vinrent les chemins de fer qui mirent

en communicationrapide et fréquente tous ces
chasseurs jusque-là isolés, bientôt désireux de
comparer leurs meutes et, par des croisements
judicieux, de fondre ensemble les qualités qui
distinguaient chacuned'elles. Ce fut le premier
coup porté à la pureté des races. L'introduction
des chiens anglais fit le reste. L'incontestable
vérité, c'est qu'à bien peu d'exceptions près
toutes les grandes meutes de France sont com-
poséesaujourd'huide bâtards anglo-françaiset,
neuf fois sur dix, de bâtards anglo-poitevins-
saintongeois.

Mais si nos vieilles races sont mortes, les
morceaux qui en restent dansleurs croisements
avec les chiens anglais sont encore assez bons
pour en tirer, à la conditiond'y mettre de la
méthode et de la persévérance, des races nou-
velles parfaitement fixées qui n'auront rien à
envier à leurs devancières,objet aujourd'huide
tant deregrets.

C'està la société centrale d'en prendrel'initia-
tive, et son premier acte doit être d'ouvrir un
livre d'origine et de n'admettre à ses expositions
que les chiens qui, dès leur naissance, y seront
inscrits, avec indication de leurs ascendants, en
remontantaussi haut que possible dans la lignée
dont ils sont sortis. Il appartiendra ensuite aux
veneurs de chaque province d'apporter tous les
renseignements authentiques qu'ils pourront
réunir sur les origines du sangfrançais qui sub-
sistent dans leurs meutes bâtardes. Je me pro-
pose, pour mon compte, de faire ce travail sur
les meutes de cette vieille province du Poitou
qui tient une si large .place dans les fastes de la
véneriefrançaise. Et, pour remplir ma tâche, je
ne m'appuierai pas seulement sur des souve-
nirs personnels très précis, mais encore et sur-
tout sur l'expériencebien plus lointaineet plus
complète du doyen des veneurs français, M.
Emile de la Besge.

Ces considérationsgénéralesm'ont pris beau-
coup de place. Il est vrai, qu'au point de vue où
je me place, les meutes exposées sur la terrasse
de l'Orangerie offrent fort peu d'intérêt. J'en
vois deux qui méritent d'être signalées une
meute de chiens de porcelaine à mon ami le
docteur Caillot, sénateur delà Haute-Saône;une
meute de bâtards anglo-poitevins-saintongeois
à M. Le Bris de Kerdaniel, et c'est tout.

Les chiens de porcelaine ne sont point ce
qu'on est convenud'appelerdes chiens « d'ordre»»
consacrés à chasser exclusivement le « fauve ».
Ils tiennent le milieu entre ceux-ci et les bri-
quets. Oh les appelle chiens de porcelaine, en
raison de la transparence de leur pelage qui
laisse apercevoir sous le poil des taches plus

et, si j'osais, je dirais que M. Massenet est en
progrès là-dessus. Sans doute, il orchestre tou-
jours à merveille mais il ne semble pas qu'en
aucune de ses œuvres il ait eu une instrumen-
tation aussi nerveuse et variée qu'en celle-ci.
D'ailleurs, cette instrumentation gardait tou-
jours, à mon avis, même dans les passages
de force, un peu trop de raideur et de mol-
lesse ici tout est net, précis, délicat et <vif
à la fois; de toutes ces habiletés dont Cendrillon
est remplie, c'est la plus remarquable peut-être
et celle qui me fait le plus grand plaisir. Mais
combien j'aimerais qu'à toutes ces habiletés fût
mêlée un peu de la grâce simple qui fait la
arure du vieux conte et de Cendrillon même î
Perrault l'a dit dans les vers qui serventde mo-
ralité à son histoire

Belles, ce don vaut mieux que d'être bien coiffées.
La partition de M. Massenet est coiffée à mi-

racle.
L'interprétationde Cendrillonest fort bonne.

M. Fugère, qui figure Pandolfe, est la perfec-
tion même; il chante avec tant de goût et de
charme qu'il donne de la sensibilitéet do l'émo-
tion a des phrases qui, peut-être, n'en ont pas
elles-mêmes. Mme Deschamps-Jehin prête sa
belle voix et son large styleau rôle de Mme de la
Haltière, qu'elle joue en outre avec beaucoup de
gaieté et d'entrain. Mme Bréjean-Gravièreexé-
cute les difficiles vocalises de la fée de la façon
la plus sûre et la plus brillante. La jolie voix
fine et douce de MlleGuiraudons'accordepleine-
ment avec le personnagede Cendrillon.Les au-
tres rôles sont tenus par Mlle Emelen, le prince
Charmant; Mlles Thiphaine et Marié de l'Isle,
les deux sœurs de Cendrillon Mlle Chasles
danse avec la plus gracieuse légèreté une des
entrées du ballet. Enfin, la mise en scène de
Cendrillonest véritablement féerique, et l'on a
peine à comprendre que le plus habile direc-
teur puisse faire de telles choses sur la scène
incommode de l'Opéra-Comique. Jamais, au
même théâtre, on ne nous arien montré d'aussi
poétiquement beau que le tableau du chêne des
fées, le grand arbre aux feuilles frémissantes,
baigné d'ombre bleue, et la clairière où dansent
mollement,sous un rayon de lune, les. esprits
vêtus d'étoffes transparentes. Si l'on eût nommé
M. Carré avec les auteurs, une bonne part du
succès fût allée à lui. Et c'eût été justice.

PrERKE LALO.

j>S, L'Opéra a représenté le Joseph de
Méhul, avec des récitatifs de M. Bourgault-
Ducoudray. Je me vois forcé de remettre à la
semaine prochaine le compte rendu de cette re-
présentation. Pendant tout l'hiver, lés théâtres
ont sommeillé. Us se réveillent, et,, c'est pour
accumuler toutes leurspremières dans la niêma
semaine. Cela devait arriver*


